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« Aux yeux des insensés ils ont paru mourir,
Leur sortie de ce monde a passé pour un malheur.
Pour un anéantissement leur départ d’auprès de nous,
Mais ils sont dans la paix :
Leur espérance était pleine d’immortalité.
Ils resplendiront comme des étincelles
Courant à travers le chaume… »
Sg 3,2-6

« Seigneur, quand tout espoir nous quitte,
quand nos fardeaux sont trop lourds
et que nous n’en pouvons plus,
étend vers nous tes bras et guéris-nous, console-nous.
Nous te demandons humblement ton esprit d’amour.
» Prière du Serviteur de Dieu Darwin Ramos (1994-2012)

« Vous aussi vous êtes dans la peine,
mais je vous reverrai et votre cœur se réjouira;
et votre joie, personne ne vous l’enlèvera. »
Jn 16,22




PRÉFACE

André Bonet et Michel Bolasell nous offrent les précieux modèles dont notre monde a désespérément besoin. Les figures présentées dans ce livre, pourtant si différentes les unes des autres, nous montrent le chemin du Ciel, comme le Curé d’Ars l’a promis au petit berger de la Dombes.

La diversité des portraits, des personnalités et des histoires est à elle seule un enseignement merveilleux et une invitation à lire ces pages non pas seulement comme un beau témoignage de vies édifiantes, mais bien plus comme une exhortation à suivre les pas de cette jeunesse dont la fougue et l’enthousiasme, propre à leur jeune âge, n’atténuent en rien la noblesse de leurs cœurs et de leurs âmes.

Quelle joie pour moi de me replonger dans la vie de certains saints célèbres comme la petite Thérèse, de faire la connaissance d’autres moins connus en Asie comme Jacques Fesch ou la jeune Anne de Guigné, et de voir associé au groupe, notre jeune philippin Darwin Ramos, enfant de la rue, lui aussi désormais en voie de béatification.

Saint Jean-Paul II, lors de son passage aux Philippines en 1995, nous a dit : « Bâtissez vos vies sur le modèle qui ne vous trompe pas », et son successeur François, lors de sa visite apostolique en 2015, nous a enseigné que le plus important dans la vie est d’apprendre à aimer. Voilà deux appels qu’André Bonet et Michel Bolasell font vibrer pour nous, à travers les portraits de vingt jeunes. Certains sont déjà canonisés par l’Église, d’autres sont en voie de béatification, mais tous sont des sources prodigieuses d’inspiration et ils nous apprennent que la sainteté, quels que soient notre histoire, notre origine et notre chemin, repose sur le désir enflammé d’imiter le Christ.

Les jeunes qui nous bousculent ici ont tous ouvert leurs cœurs aux attributs du Cœur de Dieu : la douceur, la joie, la simplicité, l’humilité, l’abandon, la confiance, le courage et l’espérance !

Lors d’une liturgie de la Parole en mémoire des nouveaux martyrs, le 22 avril 2017, le pape François a déclaré : « L’Église a besoin des saints de tous les jours, ceux de la vie ordinaire, vécue avec cohérence ; mais aussi de ceux qui ont le courage d’accepter la grâce d’être témoins jusqu’à la fin, jusqu’à la mort. Tous ceux-là sont le sang vivant de l’Église. » Les exemples que nous découvrons au fil de ces pages sont les premiers de cordée et ils nous accompagnent, nous guident, nous tirent, et assurent notre course vers le sommet.

Gageons que chacun de ces chapitres ranimera notre désir de sainteté et incitera le lecteur à vouloir se mettre en route à la suite de tous ces jeunes saints qui nous « montrent le chemin du Ciel ».

Merci à André Bonet et Michel Bolasell pour le beau cadeau qu’est ce livre !

† Luis Antonio G. Cardinal Tagle
Archevêque de Manille




INTRODUCTION

La nouveauté du christianisme est de révéler la venue d’un Dieu qui se fait homme dès le berceau. Mais la nouveauté du christianisme est aussi de révéler que l’enfance est un chemin d’accès au royaume des cieux. « Laissez les enfants venir à moi, ne les empêchez pas, car le royaume de Dieu est à ceux qui leur ressemblent », dit Jésus dans l’évangile de Marc (10,14). L’écriture accorde donc d’emblée un rôle décisif à l’enfance. Un point d’accès pour le Dieu qui se fait homme, un seuil pour l’homme qui cherche Dieu.

L’enfance est ainsi l’ancrage du monde divin dans le monde humain et en même temps la porte d’entrée du monde humain au sein du monde divin.

En parcourant la vie de ces enfants prédestinés à atteindre si vite le ciel, on est frappé par deux choses : la prédilection de Notre Seigneur pour ces « bambins », comme le dit le père Garrigou-Lagrange, et la façon très belle dont se vérifient dans la vie de ces petits les grandes lois qui président à la vie de tout appelé.

Cette prédilection est souvent exprimée dans l’Évangile : « les disciples s’approchèrent de Jésus et lui dirent : “Qui donc est le plus grand dans le royaume des Cieux ?” Alors Jésus appela un petit enfant ; il le plaça au milieu d’eux, et il déclara : “Amen, je vous le dis : si vous ne changez pas pour devenir comme les enfants, vous n’entrerez pas dans le royaume des Cieux.” » (Mt 18,1-3).

C’est le même enseignement qui nous est donné, aujourd’hui, par le travail de la grâce dans les âmes d’enfants que nous avons choisi de mettre en lumière. Et c’est avec autant d’admiration et de stupéfaction parfois que l’on suit en eux le développement de ce germe de la vie éter nelle que le baptême leur a donné, et qui est si rapidement arrivé à son ultime éclosion.

Pour le plus grand nombre de baptisés, cette vie de la grâce est reçue dans un vase fragile qui peut se briser, sujette aux multiples désordres que seule la miséricorde divine peut réhabiliter. Auprès des enfants dont il est question ici, au contraire, cette loi se réalise merveilleusement, l’innocence baptismale demeure, le vase ne se brise pas, et l’eau très pure qu’il contient jaillit vraiment, comme le disait Jésus à la Samaritaine, jusqu’à la vie éternelle.

Depuis le massacre des Saints Innocents et leurs jeunes mamans en pleurs dans les rues de Bethléem, on ne peut cependant occulter la souffrance occasionnée par leur disparition prématurée. Le Maître du Festin aurait-il été tellement pressé de les avoir auprès de lui, qu’il soit venu si tôt les chercher sans demander l’accord de leurs parents ?

En réponse à cette question, les mots de Daniel-Ange résonnent d’une insondable profondeur.


« En baptisés qu’ils étaient, Lui seul pouvait se permettre de leur demander directement : N’as-tu pas envie de partager tout de suite ma gloire?? J’ai besoin de toi dans ce Royaume pour lequel tu es né. Même si tu ne comprends pas laisse-moi faire?!

Et c’est ainsi qu’il est venu les ravir, le Berger, lui qui s’est laissé ravir par leur beauté. Il leur a donné sa vie en la chair, à l’heure qu’il savait la meilleure. À l’heure qu’il sait la plus belle, il leur donne la vie en la Gloire. Nous ne comprenons pas. Nous pleurons. Et nos  larmes, comme personne, il les comprend. Mais aussi, comme personne, il les essuie. C’est une confiance sans nom qu’il nous mendie alors. Une confiance d’amour. »



À travers les vies toutes offertes de Laura, Taïssir, Chiara, Dominique, Darwin, Carlo et autres Thérèse de l’Enfant-Jésus, ce sont l’attachement passionné au Christ et une confiance filiale qui caractérisent l’existence de ces jeunes saints au destin fulgurant. Autant d’existences reflets d’une foi incandescente qui brillent aussi pour nous stimuler et nous sortir du sommeil, comme l’énonce le pape François dans l’exhortation Christ vivit (Il vit le Christ). « Car à travers la sainteté des jeunes, l’Église peut ainsi relancer son ardeur spirituelle et sa vigueur apostolique », ajoute-t-il. De sorte que, le baume de la sainteté engendré par tous ces jeunes est apte à soigner les blessures de l’Église en réinvitant chacun à la plénitude de l’amour.

Distinguer une vingtaine de jeunes héros de la foi, dix femmes et dix hommes – en majeure partie au cours du dernier siècle – des quelque cinq cents adolescents et jeunes adultes morts en réputation de sainteté (fama sanctitatis) n’a pas été chose facile.

Nous les avons choisis, parce qu’à travers la diversité de leur personnalité, laïcs ou religieux, issus de différentes conditions sociales et des cinq continents, ils rendent compte à la fois de la catholicité – l’universalité – de l’Église, d’une nouvelle sainteté et d’un nouveau printemps de Dieu si bien évoqué par le pape Jean-Paul II.

Des semences vivaces que le Moissonneur a répandues dans nos champs labourés pour que nous en recomposions des gerbes. Des gerbes de lumière pour éclairer nos nuits longues, si longues…




THÉRÈSE DE LISIEUX

UN NOM, UN VISAGE, JÉSUS !

Inscrire Thérèse de Lisieux en liminaire de ce florilège des jeunes témoins de la sainteté n’est pas anodin. De sorte que son évocation requiert une approche distincte, tant sa notoriété, les détails de sa brève existence sont largement répandus.

Jamais, en effet, anniversaire de la mort d’une sainte n’a autant été fêté dans toutes les églises du monde. Jamais non plus, un parcours de reliques ne s’est ainsi développé sur les cinq continents au même titre que la diffusion planétaire de ses écrits. Sans parler des deux mille églises qui lui sont dédiées sur toute la surface de la terre et de l’aura dont elle bénéficie depuis qu’elle a été déclarée patronne des missions en 1925 puis élevée au rang de docteur de l’Église en 1997. C’est assez dire la singulière personnalité de cette petite Thérèse dont l’authentique humilité n’a d’égal que son extraordinaire renommée. Car, durant toute sa vie, elle n’a jamais cessé d’aider les âmes les plus simples, les petits, les pauvres, les personnes souffrantes tout en illuminant l’Église par sa doctrine spirituelle.

Quel est donc le secret de la fécondité spirituelle de cette jeune femme entrée au Carmel à l’âge de quinze ans et morte à vingt-quatre ans ? Pour bien des biographes il est tout entier contenu dans le récit qu’elle fit de sa vie, publié un an après sa mort sous le titre Histoire d’une âme. Ce récit est une merveilleuse histoire d’Amour, racontée avec une telle authenticité, simplicité et fraîcheur que le lecteur ne peut qu’en être fasciné !

Cet amour qui a marqué la vie de Thérèse « possède un nom, un visage » selon Benoît XVI, « c’est Jésus. » Parcourons les grandes étapes de sa vie pour entrer au cœur de sa doctrine. Thérèse naît le 2 janvier 1873 à Alençon, une ville de Normandie, en France. C’est la dernière fille de Louis et Zélie Martin, époux et parents exemplaires, béatifiés ensemble le 19 octobre 2008. Ils eurent neuf enfants ; quatre d’entre eux moururent en bas âge. Cinq filles survécurent, et devinrent toutes religieuses.

À l’âge de quatre ans, Thérèse fut profondément frappée par la mort de sa mère. Son père s’installa alors avec ses filles dans la ville de Lisieux où se déroulera toute la vie de la sainte. Plus tard, Thérèse, frappée d’une grave maladie nerveuse, fut guérie par une grâce divine, qu’elle-même définit comme le « sourire de la Vierge ». Elle reçut ensuite la première communion, intensément vécue et plaça Jésus Eucharistie au centre de son existence.

C’est le temps de la préadolescence centré autour de deux événements successifs qui va définitivement orienter son parcours. Celui du soir de Noël 1886 d’abord, qu’elle qualifiera de « nuit de la conversion. » Dans sa maison des Buissonnets Thérèse, à douze ans, est à la fois heureuse et malheureuse. Heureuse parce qu’elle est entourée de beaucoup d’amour par son papa qu’elle appelle « son Roi » et ses grandes sœurs Marie, Léonie, Céline et Pauline. Mais malheureuse aussi, parce que depuis la mort de sa mère à Alençon lorsqu’elle n’avait que quatre ans et demi, elle a perdu sa forte joie de vivre. Elle a peur des séparations possibles depuis que Pauline, celle qu’elle avait choisie comme sa seconde maman, est entrée au Carmel. Son tempérament a changé : elle est devenue timide, un peu renfermée. Hypersensible, elle pleure pour un rien et ensuite « pleure d’avoir pleuré ! » La moindre des contrariétés la perturbe comme lorsqu’en cette nuit de Noël, après être revenue de la messe, elle entend son père fatigué laisser échapper : « Heureusement que c’est la dernière année qu’on prépare ainsi les cadeaux. Elle est trop grande… »

À l’énoncé de ces mots, Thérèse fond en larmes. Elle monte l’escalier pour retirer son chapeau. Devant son état, sa sœur Céline lui conseille de ne pas descendre. Mais soudain, Thérèse reçoit une grâce qui l’enveloppe. Elle ne se reconnaît pas ! Ses larmes sont séchées. Elle redescend l’escalier, découvre ses cadeaux en riant. Tous sont dans la joie. La pleurnicheuse a été soudainement transformée en une fille forte, après dix ans d’efforts.

« En cette nuit où Il se fit faible et souffrant pour mon amour, Il me rendit forte et courageuse. Je sentis, en un mot, la charité entrer dans mon cœur, le besoin de m’oublier pour faire plaisir, et depuis lors je fus heureuse », écrira-t-elle dans ses Carnets spirituels.

Bien qu’éprouvée à un âge différent, comment ne pas rapprocher cette subite conversion de celle reçue ce même soir de Noël 1886 par Paul Claudel ? Le poète est à cette période éloigné de la foi, mais il se rend néanmoins à Notre-Dame pour écouter les vêpres. La lecture des Illuminations puis d’Une saison en enfer de Rimbaud avaient ouvert une fissure dans son bagne matérialiste et donné l’impression vivante et presque physique du surnaturel, mais son état habituel de désespoir restait le même. Le récit de ce qu’il vécut alors est des plus édifiants.


« Les enfants de la maîtrise en robes blanches et les élèves du petit séminaire de Saint-Nicolas-duChardonnet qui les assistaient, étaient en train de chanter ce que je sus plus tard être le Magnificat. J’étais moi-même debout dans la foule, près du second pilier à l’entrée du chœur à droite du côté de la sacristie. Et c’est alors que se produisit l’événement qui domine toute ma vie. En un instant, mon cœur fut touché et je crus. Je crus, d’une telle force d’adhésion, d’un tel soulèvement de tout mon être, d’une conviction Jeunes et saints si puissante, d’une telle certitude ne laissant place à aucune espèce de doute, que, depuis, tous les livres, tous les raisonnements, tous les hasards d’une vie agitée, n’ont pu ébranler ma foi, ni, à vrai dire, la toucher. J’avais eu tout à coup le sentiment déchirant de l’innocence, l’éternelle enfance de Dieu, une révélation ineffable. »



Quinze ans plus tard, le poète confirmé écrira dans La neige une émouvante élégie d’hommage à cet instant.


« Quand il est avec nous, nul mal ne nous arrive. On peut dormir, Jésus, notre frère, est ici.

Il est à nous, et toutes ces bonnes choses aussi : La poupée merveilleuse, et le cheval de bois, Et le mouton sont là, dans ce coin tous les trois… »



La conversion de Thérèse en cette nuit de Noël ne sera pas un feu de paille. Sa démarche d’offrande à l’Amour miséricordieux de Dieu qui en résulte va devenir le centre et le point culminant de sa doctrine. Dans une union profonde avec son Époux Crucifié, elle va recevoir de Lui celui qu’elle appellera son « premier enfant », le criminel Henri Pranzini. Le point de départ est une simple image représentant Jésus Crucifié et Marie-Madeleine embrassant ses pieds, selon l’iconographie traditionnelle telle qu’elle l’a décrite dans l’Histoire d’une âme.


« Un Dimanche, en regardant une photographie de Notre-Seigneur en Croix, je fus frappée par le sang qui tombait d’une de ses mains divines, j’éprouvai une grande peine en pensant que ce sang tombait à terre sans que personne ne s’empresse de le recueillir, et je résolus de me tenir en esprit au pied de la Croix pour recevoir la Divine rosée qui en découlait, comprenant qu’il me faudrait ensuite la répandre sur les âmes. Le cri de Jésus sur la Croix retentissait aussi continuellement dans mon cœur : J’ai soif?! »



Sans aucune vision, sans rien d’extraordinaire, mais par un intense regard de foi, Thérèse contemple à travers cette pauvre image toute la vérité du Mystère de la Rédemption. C’est avec les yeux de la foi qu’elle contemple le sang de Jésus versé sur la Croix pour le salut de tous les hommes. Pour elle, comme le souligne le frère carme François-Marie Léthel, « la Miséricorde Infinie a définitivement pardonné et effacé toute l’immensité du péché du monde, de tous les hommes dans tous les temps et tous les lieux ».

Certaine que ce grand criminel condamné à mort à cause de crimes horribles mourrait dans l’impénitence, Thérèse offrit tous les moyens imaginables – de dévotions, de prières et de messes – pour l’empêcher de tomber en enfer. Elle dit, s’adressant au Bon Dieu « être sûre qu’Il pardonnerait au pauvre malheureux Pranzini, qu’elle Le croirait même s’il ne se confessait pas et ne donnait aucune marque de repentir, tant elle avait confiance au pardon infini de Jésus, et qu’elle Lui demandait seulement un signe de repentir pour sa simple consolation… »

Sa prière fut exaucée à la lettre. Malgré la défense que son père lui avait faite de lire aucun journal, elle écrira après avoir découvert dans La Croix du lendemain les passages qui parlaient de Pranzini au lendemain de son exécution.


« J’ouvris le journal avec empressement et que vis-je?? Ah?! mes larmes trahirent mon émotion et je fus obligée de me cacher. Pranzini ne s’était pas confessé, il était monté sur l’échafaud et s’apprêtait à passer sa tête dans le lugubre trou, quand tout à coup, saisi d’une inspiration subite, il se retourne, saisit un Crucifix que  lui présentait le prêtre et baise par trois fois ses plaies sacrées?! Puis son âme, ajouta-t-elle, alla recevoir la sentence miséricordieuse de Celui qui déclare qu’au Ciel il y aura plus de joie pour un seul pécheur qui fait pénitence que pour quatre-vingt-dix-neuf justes qui n’ont pas besoin de pénitence. »



Dans ce bouleversant récit, qui consiste à donner aux âmes le Sang de Jésus pour donner en retour ces mêmes âmes à Dieu, Thérèse élèvera au plus haut le sens théologique de la miséricorde. Coïncidant avec ses débuts de carmélite, son entrée au noviciat à l’âge de seize ans sera perturbée par la douloureuse et humiliante maladie mentale de son père. C’est une grande souffrance qui va la conduire à la contemplation du Visage de Jésus dans sa passion. Ainsi, son nom de religieuse – sœur Thérèse de l’Enfant Jésus et de la Sainte Face – exprimera le programme de toute sa vie, dans la communion aux mystères centraux de l’Incarnation et de la Rédemption.

Comme dans un canevas minutieusement orchestré, chaque étape de son existence correspondra à autant de grands mystères de la foi. Dix ans après la Grâce de Noël, la « Grâce de Pâques », en 1898 ouvrira la dernière période de sa vie. Un temps doublement douloureux avec la passion du corps vécue en union profonde avec la Passion de Jésus qui la conduira à la mort à travers de vives souffrances, et aussi la passion de l’âme via une douloureuse épreuve de la foi. Car davantage que le doute, c’est un véritable tourment qui étreint son cœur épuisé « lorsqu’elle entre brusquement dans un tunnel, face à un mur qui couvre totalement le Ciel ». En témoigne éloquemment ce passage bouleversant de la voix des ténèbres qu’elle confiera à Marie de Gonzague.


« Tu rêves la lumière, une patrie embaumée des plus suaves parfums, tu rêves la possession éternelle du  Créateur de toutes ces merveilles, tu crois sortir un jour des brouillards qui t’environnent. Avance, avance, réjouis-toi de la mort qui te donnera non ce que tu espères, mais une nuit plus profonde encore, la nuit du néant?! »



On pense à Bernanos et à son prêtre héros, l’Abbé Donissan, qui affronte vigoureusement le Diable dans Sous le Soleil de Satan. Et comme le souligne Urs Von Balthasar, entre leur même amour pour la vérité, leur ardeur à vouloir la Gloire de Dieu et leur simplicité, leur lucidité réaliste qui leur fait débusquer le péché et affronter le réel, il y a bien des similitudes entre la carmélite de Lisieux et l’auteur des Grands cimetières sous la lune.

En fait c’est un lien étroit qui unit la petite Sainte aux roses et le romancier qui nous faisait descendre dans les abîmes de l’âme humaine. Ainsi la volonté de Dieu dans l’accomplissement des petites choses que Thérèse n’a cessé de prôner sa vie durant fait-elle parfaitement écho aux conseils que le curé de Torcy donne à son confrère d’Ambricourt dans Le journal d’un curé de campagne :


« Travaille, fais des petites choses, en attendant, au jour le jour. Applique-toi bien. Rappelle-toi l’écolier penché sur sa page d’écriture, et qui tire la langue. Voilà comment le bon Dieu souhaite nous voir, lorsqu’il nous abandonne à nos propres forces. Les petites choses n’ont l’air de rien, mais elles donnent la paix. C’est comme les fleurs des champs, vois-tu. On les croit sans parfum, et toutes ensemble, elles embaument. La prière des petites choses est innocente. »



Plus que tout cependant, ce sont l’esprit d’enfance et l’Espérance en la Miséricorde dans les situations les plus désespérées qui constituent leur véritable trait d’union. À cet égard, comment ne pas mettre en parallèle l’une des dernières phrases prononcée par Thérèse avec les propos du héros du Journal d’un curé de campagne agonisant dans le sordide appartement d’un ami qui avait quitté l’Église ?


« Si vous me trouviez morte un matin, n’ayez pas de peine c’est que papa le bon Dieu serait venu tout simplement me chercher. Sans doute, c’est une chance immense de recevoir les sacrements mais, quand le bon Dieu ne le permet pas, c’est bien quand même. Tout est grâce?! »



Et celle que Bernanos place délibérément à la fin de son ouvrage qui lui valut le Grand prix de l’Académie Française.


« Le prêtre se faisant toujours attendre, j’ai cru devoir exprimer à mon infortuné camarade le regret que j’avais d’un retard qui risquait de le priver des consolations que l’Église réserve aux moribonds. Il n’a pas voulu m’entendre. Mais quelques instants plus tard, sa main s’est posée sur la mienne, tandis que son regard me faisait nettement signe d’approcher mon oreille de sa bouche. Il a prononcé alors distinctement, bien qu’avec une extrême lenteur ces mots : Qu’est-ce que cela fait?? Tout est grâce. ! Je crois qu’il est mort presque aussitôt. »



Proche des siens comme des sœurs de sa communauté, Thérèse ira par ailleurs bien plus loin dans l’idéal fraternel. Ses prieures confient à son intercession deux prêtres, l’abbé Maurice Bellière, évangélisateur en Afrique, puis l’abbé Adolphe Roulland, envoyé en Chine. Ils deviennent pour elle des petits frères spirituels, ceux  justement que ses parents n’ont pas pu avoir, eux qui rêvaient d’avoir un fils missionnaire. Elle va prier spécialement pour eux, offrir des sacrifices et établir une correspondance autant que la règle le lui permet.

Elle suit attentivement leur apostolat, les encourage, les soutient. Ensemble, ils uniront ainsi leurs forces pour la mission : « Ma seule arme est l’amour et la souffrance tandis que votre glaive est celui de la parole et des travaux apostoliques », écrira-t-elle au père Roulland. Proclamée patronne des Missions par le pape Pie XI en 1927, alors qu’elle n’avait jamais quitté la porte du couvent pouvait paraître surprenant. C’était ignorer comme le souligne justement Bénédicte de Saint-Germain que dans l’esprit du Petit zéro, telle qu’elle se qualifie, « l’apôtre dans le monde et l’apôtre dans la prière ne font qu’un dans la Communion des saints. »


« Travaillons ensemble au salut des âmes, suggérera-t-elle au même père Roulland. Moi je puis faire bien peu de choses, ou plutôt absolument rien si j’étais seule?; ce qui me console c’est de penser qu’à vos côtés je puis servir à quelque chose?; en effet le zéro par lui-même n’a aucune valeur, mais placé près de l’unité il devient puissant, pourvu toutefois qu’il se mette du bon côté, après et non pas avant?!… C’est bien là que Jésus m’a placée et j’espère y rester toujours, en vous suivant de loin, par la prière et le sacrifice. »



Dévouée dans son Carmel, débordante de pardon, soucieuse de scruter les signes des temps pour mieux répondre à la volonté de Dieu et plébiscitée depuis par des millions de fidèles, Thérèse de Lisieux avait toutes les qualités requises pour devenir docteur de l’Église. Mais que signifie précisément cette reconnaissance de docteur de l’Église ? C’est un titre officiellement donné à un saint catholique remarquable par la sainteté de sa vie, par la qualité et l’orthodoxie de sa doctrine, de sa science théologique et spirituelle qui doit avoir une portée universelle. C’est l’Église qui, par la voix du Pape, après l’examen d’un dossier théologique et historique déposé aux Congrégations des Saints et de la Foi, puis aux cardinaux, déclare le Doctorat d’un saint ou d’une sainte.

Trente-sixième docteur de l’histoire de l’Église, Thérèse était la troisième femme à porter à porter ce titre, après Catherine de Sienne et Thérèse d’Avila. En continuité avec Jean-Paul II qui a insisté sur le génie féminin lors de la cérémonie à Rome, Mgr Guy Gaucher n’a pas hésité à mettre en lumière la spiritualité de la Sainte de Lisieux dont « l’approche théologique et intuitive va plus loin que celle des hommes en termes d’amour et de miséricorde ».

Outre sa spécificité féminine, il est certain que son autobiographie, Histoire d’une âme, publiée en 1898, reste la trace écrite la plus importante de son expérience spirituelle et la base de son Doctorat. Ce livre, réalisé par sa sœur Mère Agnès de Jésus et publié par ses soins un an après la mort de la sainte, fut, dès sa parution, un événement traduit dans toutes les langues. Mais par-delà son immense dévotion populaire et le charisme d’enseignement qui en découle, celle qui ne désirait rien tant « que passer son ciel à faire du bien sur la terre » demeurera la sainte revenue à la Parole de Dieu dans sa pureté radicale. Non par une relation de crainte à l’époque où Dieu était considéré comme un Dieu justicier, mais par une relation confiante en plaçant la gratuité de l’Amour au cœur de sa vocation. Une façon d’exalter les vertus de la sainteté et plus encore de les vivre comme elle le fit. Intensément !
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